
                                                                 Vers les collines!


Ténèbres. 
Sang.
Hurlements.
Au-dessus, la lune. Pleine et rouge.
Je me réveille en sursaut ! mon crâne me fait souffrir, et mes yeux ont du mal à appréhender la lumière vespérale. Puis, un cri déchire la nuit : ma sœur s'est éveillée à son tour.
Des cauchemars pleins les veines et les joues inondées, elle se jette dans mes bras.
Elle est nue, et sa peau frissonnante, au contact de la mienne, me fait réaliser ma propre nudité. Je m'appelle Starla, et celle que j'embrasse tendrement, c'est Bianca. Elle me ressemble trait pour trait.
Je lève les yeux au ciel, et j'aperçois, à l'orée des nuages, une lune claire et gibbeuse.
Une pensée me vient alors: Nos noms mis à part, je ne me souviens de rien.
Où sommes-nous ? Que faisons-nous là ?
Le flou total.
« C'est qui ? » hoquète Bianca entre deux sanglots.
Je me retourne...
Autour de nous se tiennent une dizaine d'individus. Que des mâles (des garçons, je veux dire), nus également. Tous nous dévisagent.
Nous nous blottissons l'une contre l'autre, ma sœur et moi, afin de cacher au mieux ce que nul autre regard jusqu'ici n'avait contemplé (la mémoire me reviendrait-elle ? non, juste un sentiment viscéral qui ne laisse aucune place au doute).
Mais ces regards-là ne présentent aucune menace. Juste un questionnement :
Que faisons-nous ici, dans ces bois, au milieu de la nuit et dans le plus simple appareil ?
Je les toise à mon tour.
Ils sont dix. Ils sont jeunes. Très jeunes pour certains.
Beaux, incontestablement. Entre l'insolence juvénile de l'adolescence et la virilité triomphante de l'âge adulte. Le plus proche de nous semble être aussi le benjamin de la meute (du groupe, je veux dire), un éphèbe d'à peine dix-huit ans dont la peau d'albâtre laisse deviner les contours naissants d'un avenir bâti sur le marbre. Sa chevelure retombe sur ses épaules en cascades d'or et de grenat. A ses côtés se tient un adonis, noir comme la nuit. Ses muscles saillants luisent sous la lune, et ses dreadlocks dansent sur sa poitrine de jais. Derrière lui, le cheveu peroxydé et le menton tressé, un troisième apollon. Un quatrième, à droite, se dresse, tête rasée et pectoraux ciselés. Des arabesques d'encre parcourent sa peau. Les autres sont taillés dans le même roc, à un piercing ou un tatouage près.
Bianca frissonne toujours. L'éphèbe s'avance :
— Qui êtes-vous ? Et, qu'est-ce qu'on fout là ? 
Alors, toutes les bouches se délient à l'unisson. Une cacophonie d'interrogations.
« Ils vous ont drogués. »
Le brouhaha continue.
« Ils vous ont drogués ! »
Soudain, le silence. Tout le monde se retourne, nous aussi.
Dans un souffle :
« Luna... »
Je ne sais comment ni pourquoi ce nom s'est échappé de mes lèvres, mais voilà : Cette enfant, toute en boucles, qui se tient devant nous s'appelle Luna. Elle n'a que onze ans, et, d'un bond, s'élance dans les bras de ma sœur. Bianca, qui semble s'être quelque peu calmée, caresse ses cheveux, comme s'il s'agissait d'une poupée, du bout des doigts.
L'enfant relève ses yeux d'émeraude :
— Ils vous ont drogués. Tous. Même toi, Bianca. 
— C'est quoi ce délire ? s'insurge l'éphèbe. 
— Qui nous a drogués, ma chérie ? 
C'est alors que la fillette lève son index, et pointe une direction. Derrière les arbres, au-delà des collines. Les paupières froissées, je parviens à distinguer quelque chose. Des lumières dansent sur les crêtes.
— L'une d'entre vous aurait-elle l'obligeance de nous dire ce qu'il se passe ? s'énerve l'apollon.
Les hommes ont toujours besoin de réponses. Celui-ci devra pourtant attendre : l'appel d'un cor de chasse résonne dans la nuit.
La lune est à son zénith. L'enfant se dresse :
« Ils arrivent ! » 


                                                                       …


Les troncs s'embrasent sous les lueurs des torches.
Les cavaliers jurent, et rient, et crachent. Leurs tétons, durcis par le froid de la nuit et l'excitation de la chasse, tendent l'organza de leurs tuniques. Les montures s'ébrouent, leurs flancs saignés par les éperons. Et devant, dans les ténèbres oubliées des flambeaux, les reins alourdis par la servilité et la faim, la Meute. Soudain, le mâle dominant stoppe sa course. Dans le silence de la nuit, il scrute.
Les naseaux fumants, il renifle un millier d'effluves, que lui seul et ceux de sa race peuvent sentir. Enfin, il tourne le museau. La lune, à présent, attaque sa descente. Un hurlement : La Meute a repris la traque.

                                                                      …


Cela fait une heure déjà qu'on court comme des dératés, la Meute à nos trousses.
Je m'arrête. Je n'en peux plus.
« On fait une pause. » déclare l'adonis. 
Chacun récupère comme il peut. Moi, j'ai laissé mes poumons derrière moi. Bianca se plaint de maux de tête violents et de nausées. Je l'embrasse. Elle tremble comme une feuille (Est-ce l'effet de la drogue?)
— Non, la mutation a commencé, me dit Luna.
— De quoi tu parles ? Et, qui sont ces types qui nous poursuivent, nom de dieu ! hurle l'apollon.
— Lâche-la, intervient Bianca, tu vois pas que tu lui fais peur !
— C'est moi qui lui fais peur ? C'est la meilleure !
L'enfant se réfugie dans les bras de ma sœur.
— Ils sont là.
Je me retourne, tandis qu'un frisson indéniable traverse l'ensemble du groupe.
Là, dans l'obscurité de la nuit...
Plusieurs paires d'yeux nous observent. Une silhouette se détache des ténèbres.
« Vespéria... »
Je viens de prononcer ce nom, et ma mémoire s'éveille peu à peu.
La cavalière retire sa capuche, et, sous l'éclat des torches apparaît une amazone indécente de beauté. Sa poitrine lourde rebondit sur sa peau blanche et ses cuisses, habituées aux longues chevauchées, semblent soudées à la croupe de son destrier. Les flammes font illusion et, l'espace d'une seconde, on jurerait un centaure échappé d'une légende. Son port altier ne laisse aucun doute sur son rang, le plus haut qui soit. Mais la cruauté de son regard altère définitivement le charme de l'ensemble. Une beauté certes mais une beauté froide, figée. Crépusculaire. Un corps de glace, un visage que rien n'émeut. Hormis peut-être le meurtre.
— Ma pauvre Starla, te voilà gibier à présent.
Puis, elle estime Bianca. Longuement. Jusqu'à ce qu'elle remarque la présence de l'enfant.
— Que fais-tu ici, Luna ? Reviens immédiatement ! fulmine-t-elle.
Mais la fillette resserre son étreinte, rassurée par la présence de ma sœur. Elle qui semble avoir toujours veillé sur ce petit corps fragile.
— Non ! crie l'enfant.
Vespéria ravale sa fierté:
— Soit... ta chair tendre plaira certainement aux bêtes.
Derrière nous, les hommes s'avancent, les muscles bandés. Et l'adonis prend la parole :
— Que nous voulez-vous donc, à la fin ?
Sans quitter ma sœur et Luna des yeux, la cavalière:
— La viande ne parle pas. 
Une nouvelle amazone rejoint Vespéria. Les sabots de sa monture déroulent un pas cadencé, comme un roulement de tambour.
— Laissez-le moi, maîtresse. 
— Non. Pas de favoritisme, Nocturnia. La compétition, c'est la compétition. 
L'amazone affiche une moue boudeuse, et se retourne sur sa proie. Avec un sourire gourmand de sauvagerie. L'apollon, hors de lui:
— Mais, qu'est-ce que vous attendez de nous ! 
Dans un clignement de paupières, Vespéria se retourne. Le sourire aux lèvres, elle trotte jusqu'à l'insolent, qui ne peut s'empêcher de reculer :
— Je déclare officiellement la compétition ouverte. 
Puis, elle rabat sa tunique, et dégaine un sabre court. D'un geste rapide et précis, elle le lève- la lame luit sous la lune- puis l'abat.
— Et un à zéro pour la grande prêtresse ! applaudit Nocturnia. 
Les cavalières exultent, dans un tonnerre de vivats. Les proies, elles, n'applaudissent pas. Évidemment. Aucun son ne parvient à franchir le barrage de leurs lèvres. Quant à l'apollon, même s'il le voulait, il ne pourrait pas. Du moins, techniquement parlant. Voyant le sabre s'élever au-dessus de lui, il avait compris. De ses deux mains, il avait protégé ce qui lui semblait, à cet instant précis, le plus en danger. Mais, tout s'était passé si vite. Maintenant, les genoux au sol et le regard fixe des cadavres fraîchement fauchés, un flot de sang gicle entre ses jambes. A terre, deux mains. Sectionnées aux poignets. Et, dans leurs paumes encore chaudes, un tuyau de chair.
Un silence. Puis, sous l'impulsion de Luna, le groupe s'égaille.
Sans se départir de son sourire de glace, désormais éclaboussé de sang, la grande prêtresse :
— Sandoz, au pied! 
Alors, sortant des fourrés, une bête s'avance. A en juger par sa taille, il s'agit sans doute du mâle dominant. Un loup, gigantesque. Plus grand que le plus grand des loups.
Avec, dans le regard, quelque chose d'étrange, qui n'appartient pas au règne animal.
La créature se dresse sur ses pattes arrières, et je comprends : Une âme habite ces yeux fous.
Derrière cette enveloppe, qui n'est plus tout à fait un homme mais pas complètement une bête, bat un cœur. Bien humain, lui. Le loup hurle et se jette à nos trousses. La Meute derrière lui. Et derrière, les amazones. Vespéria descend de son cheval et récupère le sexe tranché, caressant les bourses qui se vident d'un avenir à jamais perdu : 
— Et d'un. 
Nous détalons, mais erreur fatale : pas dans la même direction. Un groupe s'est engagé vers le sud. Bianca, Luna et moi, accompagnées de l'adonis, de l'éphèbe, du jeune homme tatoué et de trois autres, partons vers le nord. Nous courons vite. Mais pas assez pour la Meute. Un cri retentit. Nous nous figeons. Non loin, des bruits de lutte. Or le combat est inégal. Et rapide. Silence. Luna pleure, Bianca aussi. L'adonis tente de les rassurer, mais ma sœur s'insurge. Farouche, elle le repousse violemment. Un hurlement résonne soudain. Plus que la nature du cri, c'est la distance trop proche nous séparant de sa source qui nous glace.
« Faut se tirer ! » insiste l'éphèbe. 
Nous fuyons de nouveau. Derrière, la chasse a repris.
Malgré une course effrénée, nous pouvons sentir sur nos talons les naseaux fumants de nos poursuivants. Luna tombe. Bianca la relève. Je me retourne. Dans les ténèbres des sous-bois, des yeux jaunes. Incandescents de haine. Et de faim. Nous repartons.
Ils ne sont plus qu'à quelques mètres. Une lumière brusquement nous aveugle : La lune.
Nous atterrissons dans une clairière.
« C'est impossible... » dis-je, le souffle coupé. 
Au bout de cet enclos de verdure, les cavalières.
Comment savaient-elles où nous nous trouvions ? C'est un cauchemar, je vais me réveiller, c'est sûr.
Mais le réveil est brutal. L'un de nous tombe à terre, criblé de pointes.
« Il est pour moi ! » se réjouit Nocturnia.
Nous tournons les talons, mais la Meute nous a rejoints, rendant toute retraite impossible.
— Nous devrons donc nous battre, déclare l'adonis.
— Et merde ! se lamente l'éphèbe. 
Nocturnia se rapproche, à petits pas triomphants. Un sein de cavalière, le mamelon fièrement dressé, jaillit par l'échancrure de sa tunique. De sa ceinture, elle retire quelque chose, qu'elle brandit avec fierté et ostentation: Deux paires de testicules fraichement coupées, et attachées ensemble avec du fil barbelé. Alors, dans un sourire mutin de petite fille perverse, qui n'attend qu'une chose, la fessée salvatrice :
— Déjà toute petite, je faisais des colliers de nouilles pour papa. Aujourd'hui, rien n'a changé. J'ai juste remplacé les n par des c. 
Et, joignant le geste à la parole, elle tranche net une autre paire.
— Et de trois ! 
Un deuxième corps s'affaisse dans une mare de sang.
— Salope ! hurle l'éphèbe, en se ruant sur la criminelle. 
Mais les bêtes ont déjà chargé. Je prends Bianca par la main, et l'entraîne à l'écart du carnage. Luna s'agrippe aux hanches de ma sœur. Les hommes sont encerclés, prêts à se battre. Et, sans aucun doute, à mourir. Une bête s'élance. Elle attrape sa victime par la gorge, comme tous les loups quand ils ont cessé d'être hommes. Mais, c'est sans compter sur l'adonis, qui vient au secours de son compagnon. Il balance un coup de pied puissant à l'animal. Ce dernier roule sur le côté, relâchant sa proie. Celle-ci, la gorge ouverte, convulse sérieusement. La Meute, alléchée par l'odeur du sang, se jette sur le corps agonisant. Et, sans qu'aucun d'entre nous ne puisse rien faire, les monstres se partagent les chairs d'après la loi du plus fort. Le pauvre voit ce qu'on fait de lui, il tourne la tête vers nous et crie pour qu'on l'entende. Mais nous ne bougeons pas, tous terrifiés à l'idée d'être le prochain sur le menu. Car je doute que leur appétit ne soit rassasié. En quelques secondes, notre compagnon d'infortune n'est plus qu'une tête branlante. Ses yeux bougent encore, par les nerfs sans doute. Un dernier regard, rempli non de désespoir mais de soulagement. Le soulagement que tout soit enfin terminé.
Vespéria avance. Elle regarde un instant les loups finir leur repas, et, se tournant vers ses sœurs :
— Ça suffit pour ce soir, les festivités reprendront demain.
— Déjà ? soupire Nocturnia, bon... tant pis. 
Elle lance un dernier regard dans notre direction:
— Salut les filles ! A demain. Eh, les garçons ! Gardez bien tout ça au chaud, je reviens. 
Puis, sur un clin d'œil, s'enfuit. A sa suite, les amazones.
Vespéria attrape un loup par l'échine:
— Ne dévorez pas tout, vous allez encore vomir. Allez, oust ! Tas de chiens. 
Les regardant disparaître dans les bois, elle donne un violent coup de sangle :
— Reposez-vous bien. Demain, la nuit sera longue. 
Nous restons là, hébétés. A nos pieds, les vestiges sanglants de notre compagnon.
Avec ce pouvoir qu'a le cerveau de survivre aux plus atroces expériences, nous oublions déjà la nôtre. Nos cauchemars se chargeront de nous le rappeler. Pour l'instant, nous nous écroulons. Les uns après les autres. Et nous regardons mourir la nuit. En silence. Bientôt, terrassée par la peur et la fatigue, je sombre dans l'oubli.

                                                                        …


Ténèbres.
Sang.
Hurlements.
Au-dessus, la lune. Pleine et rouge.
Au-dessous, les bêtes. En cercle, excitées et muselées.
Au centre, une jeune fille. Le visage en larmes.
Le mâle dominant s'écarte du groupe, et s'avance vers elle.
Alors, elle se retourne, et je vois son visage.
Comme hier, je me réveille brutalement. Du regard, je cherche ma sœur. Elle n'est plus là.
Luna non plus. D'ailleurs nous ne sommes plus que trois. Le tatoué a disparu également.
Je secoue mes compagnons: il faut les retrouver, et vite!
A les voir, je sais qu'eux aussi ont passé une nuit agitée. Sans se plaindre, ils m'apportent leur aide.
Chacun, dans une direction différente, entreprend ses recherches. De mon côté, je rentre dans le sous-bois, aiguillonnée par une intuition. Le pouvoir de la gémellité. Soudain, je sens quelque chose d'humide et chaud sous mes pieds. Du sang. Je suis les traces, qui s'agrandissent à chaque pas, jusqu'à former de petites mares. Là, au bout du chemin pourpre, je tombe sur ma sœur, endormie sur un lit de verdure. Recroquevillée comme un fœtus, et son corps nu éclaboussé de camélias rouges.
J'entends qu'on pleure dans mon dos. Je me retourne. Adossée contre un arbre, Luna sanglote:
« Ça a commencé. »
Mais de quoi parle-t-elle? Les hommes nous ont rejointes. 
— Nom de Dieu, elles sont là ! crie l'éphèbe.
— Lui aussi, conclut l'adonis.
Je fronce le sourcil et je m'approche de Bianca. Elle dort toujours. Puis, je recule brusquement. Horrifiée. Autour d'elle, gisent les reliefs épars d'un sordide repas. Une victime de plus.
Une rosace d'encre noire sur un morceau de chair me donne l'identité du malheureux.
Ma sœur émerge enfin. Douloureusement. Elle regarde ses mains souillées de sang. Et soudain, elle réalise. Une révélation dont je ne connais pas encore la nature assombrit son front. Elle se tourne vers moi et se met à pleurer. Je l'embrasse tendrement. Ma sœur, mon amour, que s'est-il donc passé?
— Elle a eu de la chance d'avoir survécu à la Meute, dit l'éphèbe.
Luna tremble encore. Elle ne peut cependant s'empêcher de venir se blottir dans les bras de ma sœur. Malgré le sang et la peur.
— Il faut partir, à présent. Le jour est déjà bien entamé, conseille l'adonis.
Il a raison. Le temps presse, il faut fuir. Nous quittons donc les lieux, abandonnant derrière nous ce qu'il reste de nos compagnons. Au loin, l'horizon carmin annonce de funestes augures.
Deux heures plus tard, nous avançons toujours. En silence. Sous la frondaison des grands arbres, il fait frais. Mais notre angoisse est plus froide encore. Le temps passe si vite, le soleil est déjà haut dans le ciel. Au détour d'un bosquet, nous tombons sur une petite sommière, à peine éclairée par de rares averses de lumière. Au centre, entouré de grilles...
« Le cimetière des Hippolyte. »
Ma mémoire se reconstruit, pièce après pièce.
Nous passons le portique, des anges de pierre nous accueillent. Des stèles, des tombeaux et même une chapelle.
— C'est la tombe des prêtresses, nous dit Luna.
— Bon, ok. Tu vas nous dire maintenant ce que tu sais ! s'énerve l'éphèbe.
Luna inspire profondément. Nous sommes tous suspendus à ses lèvres, bien que je sache au fond de moi ce qu'elle s'apprête à révéler. Je regarde Bianca. Elle se tient le visage, et son front se plisse. Elle semble souffrir. Mais de quoi ? Cela aussi j'ai peur de le savoir, hélas.
— Tout a commencé il y a très longtemps.
Je me tourne vers la chapelle. Un chérubin me toise de son regard fixe, et la mémoire me revient...
Au début, ce n'était qu'un couvent comme les autres. Avec ses religieuses et ses offices.
Siégeant au sein d'une immense forêt de sapins dans la région de Vizzavona au sud de Corte, à l'écart des grandes villes, il régnait sur cet endroit une atmosphère particulière. Le temps s'égrenait au rythme de la forêt et des battements de son cœur. Les trilles des oiseaux couvraient le silence des journées, dédiées à la contemplation. Mais parce que même Dieu doit trouver du temps pour dormir, les nuits quant à elles étaient plus agitées. Et moins pieuses. Est-ce l'austérité monacale ou bien peut-être la solitude des sous-bois, toujours est-il que le clair-obscur des cloîtres a raison des âmes les plus vertueuses. Et qu'elles s'abandonnent tôt ou tard aux plaisirs saphiques, dictés par une existence dépourvue d'hommes. Et les religieuses du couvent de Vizzavona ne dérogeaient pas à la règle. Les soupirs coupables étaient à peine étouffés par les chants des grillons, et seuls les hiboux, aux grands yeux toujours étonnés, étaient les témoins nocturnes de ces bacchanales.
J'entends qu'on rit à côté, et mon esprit se retrouve au cimetière.
— Et alors ? Des bonnes sœurs qui se bouffent l'écrevisse, il y a rien d'extraordinaire, sourit l'éphèbe, cherchant dans le regard de son compagnon une complicité de mâle alpha.
Je soupire, et lui fais remarquer que son langage, aussi fleuri que ces tombes, est un peu déplacé aux oreilles d'une enfant de onze ans. L'adonis lui donne un coup de coude:
— Ce que veut dire cet imbécile, c'est: quel est le rapport avec nous ?
— Laissez-la terminer, et vous verrez, ironise Bianca.
Face au silence approbateur des hommes, Luna continue son récit. Avec ses mots à elle.
Je contemple une tombe, surmontée d'une tête de marbre, et d'autres souvenirs remontent à la surface...
A cette époque, le peuple corse était rattaché à la couronne d'Aragon. Un vent nouveau soufflait depuis peu sur l'Ile de Beauté. Quelques moines franciscains, emmenés par un certain Giovanni Martini , s'opposaient à l'autorité papale et aux doctrines de son église, qu'ils estimaient par trop sévères et ostentatoires. Le mouvement dissident s'amplifiait chaque jour davantage et commençait à irriter le souverain pontife, qui ne tarda pas à les excommunier. Voyant que cela ne suffisait pas, il envoya un légat, afin de ramener dans le droit chemin ces brebis égarées. Mais en vain. Il finit par opter pour une solution plus convaincante, et qui avait déjà fait ses preuves par le passé. Dès lors, une armée de croisés foula le sable corse, et, au nom de l'église ( car Dieu ce jour-là devait être ailleurs, voir sans doute si il y était. C'est l'avantage de l'omniprésence ), massacra près de vingt mille hommes, femmes et enfants, qu'ils jugeaient hérétiques car différents.
Et, malgré l'impénétrabilité légendaire du maquis, les envahisseurs arrivèrent jusqu'au monastère dont la plupart des sœurs sympathisaient, à leur manière, avec l'ennemi.
Enragés et ivres, ils investirent les lieux, dans le sang et le foutre. Avant la fin de la journée brûlaient sur les croix les drapeaux blancs... ornés de cette tête au front noir et ceinte d'un bandeau. Les semaines suivantes furent pour celles qui eurent le malheur de survivre un enfer encore plus grand. Elles subirent les pires outrages et tombèrent les unes après les autres sur les cadavres pourrissants de leurs sœurs. Elles n'avaient jamais vu de sang autre que celui, plus noir, de leurs menstrues et n'imaginaient l'amour que fait de caresses. Puis un jour, elles virent l'homme, quand il se fait soldat, et meurtrier, lorsqu'il tombe le treillis. Je me rappelle une phrase qu'aimait à dire Vespéria: L'homme est un assassin. La preuve, il est né avec une arme entre les jambes. Au bout de quelques mois ne restait qu'une poignée de femmes. Dont Ludmila, la mère supérieure, d'une beauté, paraît-il, à déposer les armes. Mais le violeur n'est pas un esthète. Qu'importe le jardin et quelque soit la rose, une seule chose l'émeut: Piétiner, piétiner, et piétiner...
Si elles résistèrent au début, elles s'offrirent ensuite aux humiliations et aux souillures avec l'indifférence des cadavres. Ils n'abusaient donc désormais que d'un tas de viande morte, qui hélas respirait encore. Mais cela ne les arrêtait pas. Bien au contraire. Leur perversité leur faisait prendre la passivité de leurs victimes pour de la luxure, et ils redoublaient alors de fureur.
Et, bien que les coups de poing comme les coups de boutoirs se faisaient moins fréquents, ils laissaient dans la chair des femmes des plaies chaque fois plus profondes. Jusqu'au jour où l'une d'entre elles souffla à l'oreille de son tortionnaire:
— Vous serez maudits pour ce que vous avez fait.
Avant d'expirer entre ses cuisses sales et puantes.
L'homme remonta son pantalon, ferma sa braguette, et regarda ses phalanges rougies par le labeur. Puis il la laissa, étendue au sol, avec le sentiment du travail bien fait. Il avait déjà oublié la sombre menace. Mais ce qu'il ne savait pas, c'est que Dieu n'était pas seul entre ces murs. Ludmila et ses compagnes ne mettaient pas leur foi que dans les saintes écritures. Elles vénéraient d'autres croyances, plus anciennes et moins officielles. L'une d'elles était associée à une divinité sumérienne dont les origines remontaient bien avant celles de l'Humanité. Les anciens la nommaient Lilith, la reine des damnés. Selon eux, Lilith aurait été la première femme. La femme originelle. Et, d'une certaine mesure, elle le fut. Pour clore sa genèse, Dieu créa l'homme. Et, gardant sans doute le meilleur pour la fin, il décida qu'il lui fallait une compagne. C'est alors que Lilith, faite comme lui de glaise et de terre, apparut. Au début, c'était l'entente cordiale. Mais très vite, les choses dégénérèrent. Lilith avait un caractère trempé dans une autre boue que celle de son compagnon. Elle refusait d'être commandée et s'estimait l'égale de toute créature sur cette Terre. Et sur la couche, rien ne l'exaltait tant que chevaucher son camarade de jeu toute la nuit. Elle s'épanchait alors en de longs hurlements, qui n'étaient pas sans rappeler ceux du loup, comme un défi à la face de son père. Lilith était une vraie chienne, oui, mais une chienne de garde. Et, comme disait Vespéria, une chienne d'avant-garde. Tout cela était plus qu'assez pour provoquer l'ire divine. Le Seigneur chassa l'impudente du jardin et créa une autre femme, moins farouche. Sauf que cette fois, il n'utilisa ni terre ni argile, matières qu'il jugeait trop instables, mais retira une côte du flanc même de l'homme. Mais, comme dans toute histoire il y a un os, Ève trahit Dieu, et conduisit l'Humanité à sa perte. Avant même sa naissance. Lilith, de son côté, trouva refuge et réconfort dans les bras brûlants des démons, chassés du Paradis avant elle. Elle devint reine des enfers et engendra, à son tour, des nations de démons. S'illustrant autant sur les champs de bataille que sur la couche, elle commandait des milliers de légions, plus connues sous le nom de succubes. Ces guerrières composaient une armée innombrable et puissante. Elles n'avaient pour seules armes que ce que le diable avait bien voulu leurs donner. Et le diable était généreux. Des croupes insolentes, raffermies encore par les coups de boutoirs, des bouches pleines de baisers incestueux, et des cuisses toujours prêtes à s'ouvrir, pour mieux piéger celui qui aurait l'impudence de prendre ses fantasmes pour une réalité. La reine des enfers nourrissait une haine imputrescible pour Dieu, Adam et tous les hommes. Et un soir, juchée sur son trône et son armée, dont elle connaissait chaque paire de lèvres pour l'avoir goûtée, à ses pieds, elle sut que l'heure de la vengeance avait enfin sonné. La révolte des vagins était en marche!
Désormais, chaque homme, dans ses rêves, périrait sous les fesses de sa mère, sa sœur ou sa compagne. Et, changés en bêtes, ils pleureraient leur douleur à la lune, qui les méprisera, car après tout, elle est aussi une femme. Enfin, elle donna aux femmes qui la suivraient le pouvoir, comme elle, de se venger. Elle dit:
— Par le truchement des malédictions, ma sœur, mon amour, tu vaincras !
C'est pourquoi cette nuit-là, au couvent de Vizzavona, la malédiction fut entendue.
Dans le silence des ténèbres et les ronflements de vinasse, des chuchotements s'élevèrent. 
Imperceptibles d'abord, ils devinrent plus audibles, s'insinuant dans les oreilles des hommes. La nuit toute entière psalmodiait. Certains s'éveillèrent, le menton encore souillé de vomi et le sexe mou. Ils ne crurent pas ce qu'ils virent, du moins pas tout de suite. Dans l'obscurité relative se dressaient des silhouettes. Des femmes, à en juger par les courbes nonchalantes. Hormis les hanches, qui faisaient balancier, elles paraissaient étrangement raides. Leurs paupières s'entrouvrirent, et leurs pupilles s'allumèrent. Les corps se mirent en branle, avançant d'un pas mécanique de poupée détraquée. Elles semblaient mimer quelque chose qui se voulait être le désir. Une parodie de sensualité. Glaçant. Il n'en fallait pourtant pas plus pour émoustiller les ivrognes, qui décidément ne pensaient qu'avec leur queue: Bellissima! De nouvelles catins...
Mais, plus elles approchaient et plus leurs mouvements étaient désordonnés et saccadés. Telles des marionnettes qui se disloquent. Une odeur de soufre et de tombe emplit soudain l'atmosphère, et les soldats dont les sexes s'étaient vaguement redressés découvrirent avec horreur que les ombres qui les avaient excités étaient en fait des cadavres. Pétrifiés, ils se laissèrent chevaucher par les somptueux macchabées dont les corps pourrissants se décomposèrent encore sur leurs cuisses.
Ainsi, ils forniquèrent toute la nuit, et, même lorsque n'en pouvant plus, les larmes aux yeux, ils demandèrent un sursis, les belles continuèrent. Encore, et encore. Jusqu'à ce que leurs queues partissent en lambeaux. Alors, elles sourirent, et de leurs bouches pleines de vers: Bellissima!
Puis, elles tombèrent. Aussi mortes qu'elles étaient censées l'être. La deuxième phase de la malédiction commença. Dans un concert sinistre de craquements, les hommes se tordirent. Leurs membres s'étirèrent, tandis que de sombres pelages recouvrirent leurs dos. Enfin, le monastère se mit à hurler, et les hiboux, dans les arbres, s'enfuirent à tire-d'aile.
Le jour se leva, et la paix revint au couvent. Ludmila et les dernières rescapées reprirent très vite du poil de la bête, une nuit suffisant à guérir leurs blessures. Si les plaies sur leur peau se refermèrent, d'autres plus profondes ne cicatriseraient jamais. Elles brûlèrent les restes de leurs sœurs et dressèrent les loups qui les avaient abusées. Elles décidèrent également que tout ceci n'avait jamais existé autrement que dans leurs cauchemars, et, qu'aux yeux du monde, elles étaient mortes. Et, comme le martyr ne les intéressait pas, elles choisirent l'ermitage. Au fil des années, elles ne virent plus en l'homme qu'un esclave asservi. Plus bas, dans les grandes villes, l'envahisseur avait déserté. Mais les vents sont bavards. Descendant les collines, les rumeurs se transformèrent en légendes, et les bois au-dessus devinrent maudits. Personne ne devait désormais s'y aventurer, et nul ne le fît. 
De leur côté, les sœurs, qui s'étaient depuis défroquées et se proclamaient amazones, ne quittèrent jamais leur retraite. Ainsi s'établit un accord tacite entre les bois et les cités.
Le toc-toc d'un pivert me tire de mes pensées, et je me retrouve, une fois de plus, au milieu des tombes.
— Quoi ? Tu veux dire que ces tarées, qui nous taillent les roubignolles en carpaccio, sont les mêmes amazones de ton histoire, hallucine l'éphèbe.
— Leurs descendantes, plutôt, interviens-je.
— Bien entendu... non mais franchement, vous allez pas me dire que vous croyez à ces conneries. Enfin, dis-leur, toi.
L'adonis, perplexe, réfléchit un instant.
— J'ai déjà entendu parler de cette histoire...
— ... tout le monde a entendu parler de cette légende. On la raconte aux petits garçons quand ils ne veulent pas faire leurs devoirs. Je m'en souviens, ma mère me disait: Si tu finis pas ta purée de châtaigne, Ludmila viendra et couic ! te coupera ton petit zizi. N'importe quoi...
— Mais c'est vrai ! vitupère l'enfant.
— Écoute, la petite a peut-être raison. Ces folles ressemblent beaucoup à celles qui peuplaient nos cauchemars, tente l'adonis.
Mais ce dernier souffle de lassitude. Alors, je prends la parole:
— Nous en faisions partie, toutes les trois. Et ce que dit Luna est la vérité.
— Quoi ? Putain, c'est pas vrai... s'énerve l'éphèbe.
— Du calme, tempère l'adonis, si vous dites que ces amazones sont les descendantes directes de Ludmila, alors comment font-elles pour se reproduire, si elles ne quittent pas la forêt?
— Ah ah!, triomphe l'éphèbe, et c'est sûrement pas en nous découpant en rondelles qu'elles vont pouvoir s'envoyer en l'air!
— Nous descendons régulièrement dans les cités, histoire de nous approvisionner et d'évoluer. Le progrès est si rapide, dis-je. 
Luna me regarde. Elle dit:
— Elles se servent des bêtes...
— ... répugnant, soupire le jeune homme.
— C'est le mâle dominant qui s'en charge. Selon les lois du Sanctuaire, il doit enfanter chacune d'entre nous...
— ... c'est pas vrai ! Une bande de dégénérées zoophiles...
— ... laisse-la terminer, l'interrompt l'adonis.
— Cela se passe, reprend l'enfant, dans l'Arène. Pendant les nuits de pleine lune.
La lune s'arrondit, et les ventres aussi, me dis-je dans un soupir.
— Et il n'y a jamais d'accident ? demande l'adonis.
— En fait, les prêtresses mettent une muselière. Mais, il arrive quelque fois qu'elle se déchire, et...
La fillette jette un regard sur Bianca, ne pouvant terminer sa phrase.
— Qu'arrive-t-il en cas de morsure ? 
— Et bien, hésite Luna, en regardant à nouveau ma sœur, elle devient l'un d'entre eux.
— Quoi ? Elle se transforme en loup, elle aussi ? Non, mais vraiment...
— Tu ne m'écoutes pas ! Je l'ai déjà dit, avant d'être des bêtes, ce sont des hommes. Et ils le sont encore, quand le jour se lève. Ce sont des versipelles.
— Des quoi ? demande l'éphèbe, ahuri.
— Des lycanthropes, répond l'adonis.
— Ah oui ! Je vois tout de suite mieux.
— Des loups-garous, conclut Bianca.
— On nage en plein délire, voilà qu'elles font des tournantes avec des loups-garous, maintenant.
— Et, qu'arrive-t-il aux malheureuses qui deviennent loups, enfin, louves ? s'inquiète l'adonis.
— Elles sont mises à mort. Car, comme dit Vespéria, seul l'homme est une bête, répond Luna.
— C'est vrai que massacrer des hommes, leur couper les testicules, et forniquer avec des animaux, c'est le comble du raffinement, rit l'éphèbe.
— En fait, dis-je, Vespéria ne voit pas en l'homme une bête sauvage, mais plutôt une bête de somme.
— Mais pourquoi sommes-nous là ? interroge l'adonis.
Je prends cette fois la parole, ma mémoire presque entièrement retrouvée:
— Tous les dix ans, le Sanctuaire organise, en mémoire des horreurs perpétrées au couvent de Vizzavona et en l'honneur de Lilith, une sorte de compétition, qu'on appelle la Curée. Quelques amazones, les éclaireuses, descendent en ville. Pour rabattre le gibier, en quelque sorte. Elles vont dans les bars et les discothèques, et tentent, sans grand mal, d'attirer les hommes...[/list]
— Je savais bien que l'une d'entre elles me disait vaguement quelque chose, coupa l'éphèbe.
— Elles les attirent jusqu'à l'orée du bois où les attendent d'autres filles. Celles-ci les droguent et les ramènent au Sanctuaire. Les plus beaux spécimens, car la grande prêtresse n'aime rien tant que voir flétrir la beauté sous sa lame.
— Une compétition ? Mais, quel est l'enjeu, et quel est le trophée ?
— Le trophée, je te laisse deviner...
Luna, pour illustrer mes paroles, montre à nos compagnons une tombe sur laquelle se penche une statuette. Son doigt pointe un petit morceau de pierre sans grande utilité, coincé entre les cuisses dodues d'un angelot de granit.
— ... quant à l'enjeu, il est d'une autre nature. Celle qui ramènera le plus de... trophées sera élue à son tour grande prêtresse, et prendra donc le pouvoir. Jusqu'à la prochaine Curée.
— Génial ! applaudit l'éphèbe, elles nous coupent les couilles et se les montent en sautoir! Ensuite, tranquilles, elles élisent la reine du bal. Franchement, où est le problème ? On se fend la poire. Et vous, qu'est-ce que vous foutez-là ? Vous suivez le troupeau à l'abattoir, c'est ça ?
— Calme-toi, dit l'adonis, elles sont comme nous, perdues et terrifiées. 
— A un détail près, fait remarquer l'éphèbe, en montrant son entrejambe.
Bianca dit:
— En fait, nous sommes des rebelles. Leurs lois nous dégoûtent autant que vous, et, comme vous, leurs crimes nous révulsent. C'est pour cela qu' elles nous ont chassées du Sanctuaire.
— Pourquoi ne vous ont-elles pas tuées ? soupçonne l'éphèbe.
— Peut-être qu'elles préfèrent nous voir déchiquetées par la Meute, ironise Bianca.
— Bon d'accord, on se calme. On est tous dans la même galère, alors on rame ensemble, ok?
On se regarde tous, et on se laisse un peu aller à la confiance.
— Très bien. Le soleil est déjà bien bas à présent, il faut fuir au plus vite.
— Et pour aller où ? demande son compagnon. Légende oblige, on ne connaît pas cette forêt. Par contre, je connais très bien le maquis corse, il est sans pitié. Avant qu'on arrive en ville, on se sera fait dévorer depuis longtemps.
— Il a raison, dis-je, et pour nous aussi, la forêt a ses limites. Ma sœur et Luna n'ont jamais vu les lumières de la ville. Quant à moi, je n'y suis allée qu'une fois. Il n'y a donc qu'une seule alternative: se battre.
— Avec quoi ? Ma bite et mon couteau ? Qu'est-ce que je raconte, j'ai même pas de couteau.
L'adonis regarde autour de lui, et son visage s'illumine:
— Regardez ces pierres tombales, elles sont brisées !
Il attrape un morceau de pierre, taillé en pointe, qu'il jette à son compagnon:
— Le voilà, ton couteau !
Chacun, reprenant courage, fouille le cimetière à la recherche de nouvelles armes. Du moins, ce qui s'en approchent le plus. Là, une corde; Ici, un bout de verre. Sans oublier la forêt, qui, nous l'avons décidé, serait notre alliée. On casse des branches, qu'on taille avec des silex. On fabrique des arcs et des flèches. Des pieux aussi. 
— J'espère que ça ne marche pas que sur les vampires, me lance l'éphèbe. Je souris.
La nuit approche. Les hommes sont partis plus loin, tendre des pièges de bois et de feuilles. Ma sœur s'est endormie, Luna lovée dans ses bras. Je les regarde et caresse leurs cheveux. Je jure de les protéger, jusqu'au bout de la nuit. Et je sombre à mon tour...
Ténèbres.
Sang.
Hurlements.
Au-dessus, la lune. Pleine et rouge.
Au-dessous, les bêtes. En cercle, excitées et muselées.
Au centre, une jeune fille. Le visage en larmes.
Le mâle dominant s'écarte du groupe et s'avance vers elle.
Alors, elle se retourne, et je vois son visage.
Bianca me regarde, elle m'appelle au secours. Je crie.
La bête l'enveloppe de son ombre. Ma sœur succombe sous son poids. 
Sandoz se retire et l'abandonne, violée et meurtrie. Plein de furie, un loup déchire sa muselière.
Il se jette sur Bianca et la lacère. « laissez-la aux bêtes ! » déclare Vespéria.
Non! Je saute dans l'Arène. Je dégaine mon sabre, et le plante dans le flanc de l'animal.
Je sors ma sœur d'ici. Mais Vespéria, outrée par mon acte, décide de nous chasser, ma sœur et moi.
Elle ne peut nous tuer, elle aime trop Bianca pour cela. Malgré la transformation inéluctable.
C'est alors que je sens un choc à l'arrière mon crâne. Et c'est le trou noir. Avant de sombrer dans l'oubli, je vois le visage de Luna. Et ses larmes.
J'ouvre les yeux ! Je me redresse, et la dernière pièce de puzzle s'emboîte. Bianca me regarde en pleurant: elle sait. Logique, mes cauchemars sont les siens. Je la prends dans mes bras:
— Pardonne-moi, petite sœur, je n'ai pas su te protéger.
Elle ne dit rien, mais ses caresses me prouvent qu'elle ne m'en veut pas.
Je la caresse également, cette peau douce et fragile. Je remarque qu'elle ne porte aucune blessure, ni morsure ni griffure. Elles ont déjà guéri. J'effleure ses bras, ses cuisses:
— Ce petit nid de chair que tu couvais depuis vingt ans...
Les hommes reviennent, épuisés mais satisfaits.
Bianca se lève, moi aussi. L'adonis me rejoint:
— Voilà, c'est terminé. Ça devrait faire son effet, me sourit-il.
Je baisse les yeux et je rougis.
— Ton visage me dit quelque chose, n'étais-tu pas...
— Une éclaireuse, oui. C'est moi qui t'ai séduit, au bar, ce soir-là. Tu m'en veux, je sais...
— Non. Je suis même heureux que tu m'aies choisi. 
— Heureux de mourir ?
— Heureux de t'avoir connue.
Je rougis de nouveau. Il me tend ses lèvres, je ferme les yeux. Il m'embrasse, et je pleure.
— C'est quoi ça ! J'aurais dû m'en douter.
L'éphèbe attrape Luna encore endormie. Elle se réveille brutalement et hurle.
Bianca se jette sur le jeune homme et l'envoie valser à dix mètres. Quelle force !
Sonné, il se relève tant bien que mal.
— Qu'est-ce qui se passe ? crie l'adonis.
— Demande-lui, répond l'éphèbe, en regardant ma sœur nerveusement, regarde sa nuque.
Son compagnon s'approche de l'enfant:
— Tu permets ?
Mais celle-ci recule. Je décide de le faire moi-même. Doucement, je soulève la chevelure bouclée de Luna... une lumière clignote sous sa peau: une puce G.P.S.
— Voilà pourquoi ils nous retrouvent ! Ils nous suivent à la trace. Il faut s'en débarrasser.
— Ne songe même pas à y penser, menace Bianca.
— Calmons-nous, dit l'adonis.
Il se tourne vers moi:
— On peut pas la garder, avec ça dans le cou. Il faut l'enlever.
— Non ! hurle l'enfant.
Je la rassure, mais il a raison, une fois encore.
— Ne t'inquiète pas, ma chérie, ça ne fera pas mal.
Puis, je fais un signe à ma sœur. Elle comprend que je la protègerai. L'éphèbe s'éloigne, afin de se calmer. L'adonis saisit un silex, et, tremblant, s'approche de la fillette. Mais ces gestes ne sont pas sûrs. Il ne veut pas lui faire de mal. 

                                                                        …

Ça y est, la nuit est là. Et, derrière les nuages, la lune pointe déjà le bout de sa truffe.
La puce G.P.S. est toujours dans le cou de Luna. Mais cela n'a plus d'importance. 
Ils arrivent. Et on est prêts.
Un hurlement éventre les ténèbres.
Les torches dansent derrière les arbres.
L'herbe expire sous les sabots.
Et soudain, la clairière s'embrase.
— Salut les filles ! claironne Nocturnia.
Vespéria descend de cheval et rabat sa capuche sur ses épaules.
— On y est. Le temps passe vite quand on s'amuse, n'est-ce pas ? 
Puis, elle regarde autour d'elle.
— Où est le dîner ? Il se terre, quelque part dans l'obscurité ? 
Elle se rapproche.
— La peur, c'est pas bon. Ça faisande la viande, et les chiens ne mangent pas. Enfin, je dis ça...
— Ouais, parce que nous le bifteck, on s'en moque. C'est plutôt les abats qui nous intéressent, conclut Nocturnia, provoquant l'hilarité générale.
Quant à nous, nous restons silencieuses. Le calme avant la tempête.
Nos mâchoires claquent tout de même dans nos bouches.
Une nouvelle amazone rejoint Vespéria, et Luna recule d'un pas.
— Alors Luna, où sont passées tes bonnes manières ? Tu ne dis plus bonjour à ta mère, maintenant ? gronde Vespéria, avec ironie.
— C'est vrai, ma chérie, ce n'est pas parce que je suis venue te voir mourir que tu dois te montrer impolie, sourit la mère, ses dents taillées en pointes. 
La fillette, effrayée et les larmes aux yeux:
— Va te faire voir, maman.
— Non vraiment, c'est vilain de dire des gros mots, ma chérie.
Bianca prend la petite par l'épaule:
— Si tu la touches, je te jure que je te crève. Et, comme t'as pas de couille, je me ferai un collier avec tes dents.
La mère ravale son sourire, et Vespéria continue sans broncher:
— Avant de reprendre la compétition, je rappelle les scores: un trophée pour Stella...
La nominée s'avance, un sourire timide sur les lèvres. Ses compagnes applaudissent, comme s'il s'agissait d'une foutue remise de diplômes.
— Un autre pour Sierra, trois pour Nocturnia...
L'amazone hurle, le poing levé. Un délire de cris retentit.
— Et en ce qui me concerne, j'en ai récolté deux. Tout se joue donc ce soir. Alors...
Elle se tourne vers nous. Son visage se ferme.
— Où est le dîner ?
Soudain, un bruit de chute. Un corps tombe de cheval, la poitrine ouverte. Puis un autre.
— On est là !
La voix vient des arbres. Là ! Sous l'éclat des torches, une ombre de guingois. Et une autre, deux branches plus bas. L'adonis et l'éphèbe sautent à terre.
— Et le dîner est servi.
Surpris par l'attaque, les chevaux paniquent et désarçonnent leurs cavalières. Celles-ci s'affalent sur le sol. Les montures s'échappent.
— Sandoz ! s'époumone Vespéria.
Une flèche de bois l'atteint à la jambe. Je baisse mon arc.
Recluses dans les coulisses, les bêtes rappliquent aussitôt.
Il ne reste donc que quelques secondes. C'est assez pour en occire quelques unes. Certaines, blessées par la chute, n'ont pas le temps de réagir. On en profite. Munis de silex, on égorge à tours de bras ( Tiens, salope ! Un avant-goût de ta tombe ). On taille dans le vif. Elles voulaient de la viande, elles vont être servies. Par contre, saison oblige, ce soir c'est buffet froid. 
Trêve de plaisanterie, les loups sont dans la place.
— On se tire ! ordonne l'adonis.
— Bonne idée, et tant pis pour le dessert, répond l'éphèbe.
Et, en effet, on détale. Tous. Enfin, presque. Bianca est restée. Je l'appelle mais en vain. Elle ne bouge pas, son regard plongé dans celui des loups. Vespéria se relève, douloureusement et intime aux bêtes de la tailler en pièces. C'est alors qu'il se passe une chose étrange. La Meute ne réagit pas aux ordres. Du moins, elle hésite. Certaines créatures même reculent. Comme si elles voyaient en ma sœur l'une d'entre elles.
— Qu'attendez-vous ? Restez pas plantés là devant la gamelle. Bougez-vous, bande de chiens!
Quelques secondes s'écoulent encore, sans que rien ne se passe. Du moins, rien qu'on ne puisse voir ou entendre. Bianca se retourne et me lance un clin d'œil, puis d'un bond me rejoint. Vespéria extirpe la pointe de sa cuisse, sans même crier. Elle tire son sabre de son fourreau et le plante dans le garrot d'une bête. Le reste de la Meute grogne à peine. La peur de la révolte et l'apprentissage de la docilité: L'essence même de toute dictature.
— Allez, à table !
La Meute s'élance à notre poursuite, pour la deuxième fois. Et pour la deuxième fois, on se sépare. Sauf que, je ne sais pourquoi, je pars avec l'adonis. Bianca, elle, suit l'éphèbe. Et Luna... où est Luna ? 
Je panique, quand soudain une douleur fuse dans mon crâne: un flash !
Je réalise que la télépathie qui unit ma sœur et moi, comme tous les jumeaux du monde, me lie à présent au destin de Luna. Cette enfant qui est ma sœur, elle aussi: je la vois!
Elle n'est pas loin, cachée derrière un arbre. Terrifiée. Elle serre dans sa main un morceau de silex. Elle sait qu'on ne va pas tarder à la retrouver. A cause de la puce, implantée dans sa nuque. Alors, elle relève ses cheveux et penche sa tête en avant. 
Au-dessus, la lune continue sa course. Lentement mais sûrement.
Des feuilles craquent, et une amazone sort des fourrés. Un téléphone portable dans la main, équipé d'un logiciel G.P.S.
— Je sais que tu es là, ma chérie.
La mère dégaine son sabre. Devant, un arbre. Elle n'ignore pas que derrière se cache sa fille. Elle le voit sur l'écran de son portable: un petit point jaune clignotant. Souriant, elle passe sa langue sur ses dents aiguisées. Elle avance, lentement. 
— Où es-tu, ma chérie ?
Elle avance.
— Dis-moi, je chauffe ?
Elle avance encore.
— Ah, ah ! Je t'ai trouvée !
Derrière l'arbre, personne. Elle fronce le sourcil. Le point jaune clignote toujours sur l'écran.
Elle secoue l'appareil: En panne ? frustrée, elle s'apprête à quitter les lieux, lorsqu'elle remarque une petite lueur au sol. Ça clignote, comme sur l'écran du portable. Elle se penche et retire quelques feuilles. La puce G.P.S., tachée de sang.
— Petite sal...
Elle ne finit pas. Et pour cause, un filet rouge coule entre ses yeux. Deux centimètres plus haut, une flèche de bois, grossièrement taillée, est fichée dans son crâne.
L'enfant jette son arc et s'approche du cadavre de sa mère. 
— Non vraiment, c'est vilain de dire des gros mots, maman.
Des applaudissements dans son dos la font sursauter. Vespéria, accompagnée de six lycanthropes dont l'un d'entre eux possède une crinière blanche: Sandoz. 
— Bravo ! Une vraie petite meurtrière.
L'amazone fait un signe, et les bêtes encerclent l'enfant.
— Vous allez me tuer ? demande Luna en tremblant.
— Te tuer ? Mon Dieu, non ! Pourquoi ferais-je une chose si cruelle. Surtout maintenant que je sais quel potentiel tu recèles. Non, je te réserve quelque chose de plus grand.
Vespéria s'approche de la fillette et lui caresse la joue. L'enfant recule.
— Tu es une grande fille, maintenant. Assez grande pour la procréation.
L'enfant ne comprend pas tout à fait le sens de ce mot, mais elle n'aime pas. 
Les bêtes se rapprochent. Elle a peur. Vespéria sort de sa tunique une muselière de cuir qu'elle attache sur la gueule de Sandoz. La bête se débat. L'homme en lui ne comprend pas non plus. 
— Ce n'est pas l'heure de manger, imbécile. C'est l'heure de la saillie.
Mais la bête secoue la truffe, l'homme résiste. 
— Tu n'es qu'un animal. Et un animal, ça bouffe, ça chie et ça grimpe. Alors, tu la grimpes ou je tue !
Malgré la menace qu'il sait bien réelle, l'homme, emprisonné dans sa peau de bête, se couche et offre son flanc au bourreau. Il n'attend pas de caresse, bien sûr, il n'en a jamais eu. Juste la délivrance d'une vie servile et sans but. Et Vespéria, sans autre forme de procès, plonge son sabre dans le ventre de Sandoz. Jusqu'à la garde. La bête n'est plus. Reste l'homme.
— Tu vois ce qui arrive quand on obéit pas, ma chérie.
Vespéria essuie la lame sur le tissu de sa tunique et se retourne, savourant déjà la peur de l'enfant.
Mais Luna ne crie pas. Elle ne tremble même pas. Cinq lycanthropes la protègent désormais. Ils font barrage entre elle et Vespéria. Toutes griffes dehors.
L'amazone recule.
— Qu'est-ce qui vous prend, imbéciles ! Je suis la maîtresse, et on obéit à sa maîtresse.
Mais le temps de l'esclavage est révolu. Les bêtes se redressent, et les hommes à l'intérieur se révoltent.
Vespéria tremble à présent. Elle sait qu'elle n'est pas de taille à lutter. Elle connaît la haine qui les habite, c'est elle qui les martyrise, chaque jour davantage. Elle sait combien leurs ventres crient famine, c'est aussi elle qui les affame depuis des semaines. 
Des bruits de sabots, des torches: les renforts sont arrivés. Vespéria saute sur un cheval.
— On s'en va, la compétition est terminée. On reviendra plus tard chercher les bêtes, quand elles seront calmées.[/list]
— Et l'enfant ? demande une amazone.
— N'aies crainte, leur faim aura raison d'elle.
Les cavalières s'enfuient dans un galop d'enfer. 
Les loups cessent de gronder et se couchent près de leur compagnon. Ils parcourent son corps nu de leurs langues, comme si, par ce geste simple, ils devaient le guérir. Luna les rejoint. Sandoz n'a toujours pas expiré. L'enfant caresse ses cheveux. Il tourne la tête, elle connaît bien ce visage. 
Après toutes ces années de violence, elle ressent à présent de la pitié . Et une grande fierté pour son choix courageux.
— Dis à Bianca que je l'aime, et qu'elle me pardonne.
Il rend l'âme, et les loups hurlent leur douleur à la lune.
De notre côté, mon compagnon et moi continuons de courir. Sans savoir où aller. Juste pour survivre. Une bête est à nos trousses. Elle gagne à chaque seconde un peu plus de terrain. Je n'en peux plus, je vais m'effondrer. Oui, m'écrouler et me laisser dévorer. Fermer les yeux et tout oublier. Avec un peu de chance, elle me tranchera la gorge aussitôt. Ce sera rapide, et je ne sentirai rien. Ou presque. Mais voilà, il me reste encore un peu de force, alors je continue. Sans vraiment savoir pourquoi. Je peux sentir à présent le souffle chaud du loup sur ma nuque. L'adonis me tire par le bras.
— On y est presque... allez, saute !
Je rassemble les dernières forces qu'il me reste et je saute.
Derrière, un hurlement. De souffrance. Puis, un autre, plus long. D'agonie. Le piège a fonctionné. 
Nous rampons vers le bord de la fosse improvisée dans le sol. Au fond du trou gît un jeune garçon d'à peine quinze ans. Et je le connaissais. Je les connaissais tous. 
Mon compagnon se redresse et vient s'adosser à un tronc. Il reprend son souffle, soulagé d'être encore en vie. 
Je me réfugie dans ses bras. Je tremble, et un filet de sueur froide dégringole le long de mon dos.
Il vient s'échouer au creux de mes reins, et je pousse un soupir. Je ferme les yeux.
Je respire. Mes frissons s'atténuent peu à peu, tandis que le sang, à nos pieds, commence de sécher.
Le silence de la nuit redescend jusqu'à nous, et les battements de nos cœurs ralentissent... jusqu'à devenir synchrones. C'est alors qu'un autre genre de frisson m'envahit.
Mon compagnon s'en est rendu compte, et, comme une réponse, dépose sur ma nuque un baiser.
Ne connaissant de l'homme que la bête, je sursaute. Prête à me battre.
Mais quand il récidive, sans pouvoir me l'expliquer, je ferme les yeux. De nouveau.
L'épiderme en état de siège, j'attends la suite. Avec cette impatience de jeune biche aux abois.
Ma poitrine s'alourdit sous ses doigts brûlants. Ma bouche vacille, et ma langue devient lourde et pâteuse. Puis, sans dire un mot, il comble de ses lèvres ma peau affamée de baisers. Je commence à gémir. Soudain me vient à l'esprit le visage de Bianca. Je sens sa présence, non loin.
Elle a échappé à la Meute, elle aussi. Elle n'est pas seule, l'éphèbe est là. Avec elle. Ils se tiennent par la main. Ce dernier, encore tendu par la traque, frissonne de la tête aux pieds. Ses boucles blondes sautillent sur ses épaules. Bianca, quant à elle, ne tremble pas. Bien au contraire. Elle est droite, les fesses légèrement cambrées. Droite et solide. L'éphèbe se retourne...
Les prunelles de ma sœur brillent d'une étrange lueur. Quelque chose qui ressemble à de la concupiscence. Ce qui n'est pas pour lui déplaire. Son angoisse s'estompe à chaque souffle, et, bientôt, le désir seul le submerge. Par un geste invisible, connu seulement des amoureux, il comprend. Elle en a envie. Ici et maintenant. Le cul dans les fougères et les cuisses assiégées. Mais voilà, il est vierge. C'est pourquoi il tente, tant bien que mal, d'endiguer ce flot d'impatience juvénile bien légitime. Il ne s'agirait pas de repeindre de blanc l'herbe à ses pieds. Et cela même avant d'avoir commencé.
Mais putain, qu'est-ce-qu'elle est belle ! belle à en crever. Aussi belle que la morsure du loup sur le poignet du chasseur qui l'a meurtri. Même les étoiles sont émues. Pour preuve, elles tremblotent. Ses seins semblent danser au rythme d'une mélopée intérieure. Les tétons qui les couronnent dressent leur insolence à la face des dieux. Eux, qui semblent avoir fait de la femme leur plus belle perversion. Sa chute de reins est un avertissement à tous les hommes: prenez garde aux tentations!
Mais de tout ceci, le puceau se fout royalement.
Ainsi-avec cette faculté qu'il doit sans doute à ses aïeux et aux aïeux de ses aïeux de pouvoir, dans les moments critiques, déconnecter son cerveau du reste de son corps- il ferme les yeux et se laisse aller à de futurs délices. C'est alors qu'il entrouvre les paupières...
Son sang ne fait qu'un tour. Son désir disparaît aussi vite qu'il était apparu. Une seule et unique pensée l'accapare désormais: FUIR!
Mais il est trop tard. Sous cette lune, engrossée par les malédictions, la transformation a déjà débuté.
Les combats sont terminés, commencent d'autres luttes.
Mon adonis me plaque au sol, et, les fesses écrasées, je me retrouve prisonnière de l'étau de ses cuisses. Je sens la chaleur de son ventre. De mon côté, l'incendie a déjà ravagé l'ensemble de mon territoire. Un feu insoutenable de bonheur, et dont le foyer s'est déclaré bien au sud de mon cœur.
Soudain, il desserre son étreinte. Il se redresse un peu et lance en arrière sa crinière de jais et d'argent. Il est magnifique. 
Il me sourit, et son visage disparaît entre mes jambes inondées. Sa langue percée investit mon alcôve. Le métal, au contact de ma chair, ravive ce joyeux brasier qui m'enflamme depuis tout à l'heure. Je geins de plus belle.
L'éphèbe tombe à terre, saisi d'effroi. Bianca n'est plus! La bête en elle s'est réveillée.
Une toison noire et hirsute envahit son corps. Son visage s'allonge jusqu'à former un museau. Ses yeux s'enfoncent dans leurs orbites, et ses oreilles se dressent derrière son crâne. Des moustaches percent ses narines. Le jeune homme ne parvient pas à détourner son regard de ce prodige. Il se dit tout de même que pour une première fois, ça aurait pu être mieux. Et ce bruit!
On peut entendre chaque articulation casser sous l'étirement des membres en mutation.
La colonne vertébrale se brise sous l'arc-boutement du dos. Le coccyx se fend en deux, et de nouvelles vertèbres apparaissent. La métamorphose s'achève dans un hurlement. 
La bête plonge son regard dans celui de sa proie, et le pauvre puceau réalise soudain qu'aucun désir ne brûlait la pupille de sa compagne. Juste une intolérable faim.
Mon compagnon se relève. Il prend ma main, enfouit mon pouce dans sa bouche, avant de le ressortir... lentement. Avec gourmandise. Puis, il fait descendre mes doigts sur sa poitrine moite.
Un peu plus bas... ses abdominaux chauffés à blanc. La température augmente encore avec la descente... j'arrive enfin à destination. Avec une tendresse infinie, il m'initie à de nouveaux plaisirs.
Et à ces caresses qui vous réduisent en cendres. Il me sourit, et je comprends.
Bien que tendue, je suis prête à le recevoir. Mon chevalier noir.
De son glaive de chair au pommeau luisant, il pénètre ma forteresse dont les courtines ont chu depuis déjà longtemps.
La louve se jette sur sa proie, tendre gibier sur son lit de mousse alangui.
A coups de crocs et de griffes, la bête lui lacère la poitrine avec allégresse. Des gerbes de sang éclaboussent son visage, tandis que sa gorge se remplit de rouge. Il se met à pleurer. Non, décidément, c'est pas terrible pour un premier rendez-vous.
Je subis les assauts répétés de mon envahisseur dans la souffrance et la félicité.
Une douleur me déchire le ventre. Je serre entre mes dents un de ces anneaux d'argent qui cercle les cadenettes de mon compagnon. Pourquoi donc faudra-t-il toujours que les hommes prennent les femmes comme ils assiègent les cités?
Conscient soudain de mon inexpérience, il calme ses ardeurs et redouble de caresses.
Alors, je lâche le mords, et me détends à nouveau.
L'éphèbe a cessé de pleurer. Le monde autour de lui s'estompe, tandis que la vie le quitte peu à peu.
Il se rappelle tout à coup son enfance, pas si éloignée. Sa mère. Les histoires qu'elle lui lisait avant d'éteindre la lumière. L'une d'entre elles s'impose: un pauvre agneau, sa toison immaculée, emporté dans la nuit. Par le loup, cette bête cruelle. C'est la loi du plus fort disait la fable. La loi de la nuit, le décret des grands arbres. Comme cet agnelet, il paraît ce soir si vulnérable et fragile. Et sa virginité rehausse encore son sacrifice. Perdu dans ses dernières pensées, il sent à peine sa compagne lui fouiller joyeusement les tripes , le museau gavé de sang. Il expire en silence, ses entrailles virginales dispersées au sol. La louve, à grandes lampées, nettoie ses intérieurs. Soigneusement.
Je chavire sous les coups de boutoirs et soudain j'implose. Les ongles plantés dans ses fesses humides, j'exulte. Tout mon être prend feu. Ma peau se liquéfie, et je me meurs dans un râle long et profond. Mon conquérant a joui, lui aussi. Je le sais, car je sens un flot en moi m'inonder.
Il hurle à la lune sa victoire et m'abandonne à ma petite mort, les entrailles pleines de sève et de sang.
Alors, ma sœur et moi, dans un même cri, nous célébrons l'union sacrée d'Éros et de Thanatos.
Vient ensuite le calme qui succède aux grandes batailles. Je souris, et laisse mon corps se reconstruire. Je pense à Bianca, et une douleur me vrille le cœur.
Avoir été déflorée par amour et non par haine est un privilège qu'elle n'aura pas connu.
Tout comme nos sœurs, violées sous les regards cruels de leurs mères. Ces marâtres aux ventres desséchés qui nous apprirent la haine. Celle des pères. Celle des frères.
Moi, je contemple mon adonis. Juché sur mes reins et repu d'amour, il me sourit. Un croissant d'ivoire dans les ténèbres de sa peau. Je lui tends mes lèvres...
Tout à coup, son sourire disparaît. Ses traits se figent, et une grimace défigure son visage.
Il souffre, mais pourquoi? La réponse se trouve quelques centimètres plus bas. Son torse est transpercé, de part en part. Je crie.
Ma sœur arrive au galop. Elle a senti le danger bien avant moi. Le privilège de l'animal sur l'Homme.
Mon adonis s'effondre, et, dans l'expiration, me souffle à l'oreille trois mots. D'une simplicité absolue, et qui font pleurer tous les amants du monde. Les larmes aux yeux, je me dégage. J'effectue une roulade et me redresse aussitôt.
Bien que les nuages occultent la lune, je discerne quatre lycanthropes.
Je balaie la scène du regard à la recherche de l'archer. Je le trouve enfin, terré dans l'obscurité.
La lune réapparaît, et, avec elle, le visage de mon ennemie: Nocturnia.
Affichant une moue de fillette prise en faute:
— Oups...
Je tremble de plus en plus, non de peur mais de fureur. Elle le sait, et ça l'excite.
Elle s'approche. les bêtes s'écartent devant elle, l'échine courbée ( foutus esclaves!)
— tu t'es bien amusée, on dirait...
— Tu nous épiais ?
— Bien sûr, penses-tu... je n'en ai pas perdu une miette. Alors, c'était comment?, me demande-t-elle, avec une innocence toute feinte.
Face à mon silence, elle sourit de plus belle ( Elle ne sait donc faire que cela, cette garce ? Sourire, et couper des queues ). Elle regarde mon compagnon se vider à ses pieds.
— Hmm... sacrément bien monté, l'animal. Non vraiment, t'as pas dû t'ennuyer, coquine.
Je rage:
— Ce n'est pas un animal.
Elle me fixe, ahurie, comme si j'étais une espèce d'illuminée.
( Alors, comme ça t'es en manque de révélations ? Tiens, prends ça ! )
Je lui décoche un coup de tête magistral.
— Alléluia, pouffiasse !
Elle s'écroule, la figure en sang.
— Mais, elle m'a pété le nez, la connasse.
Elle relève le front: elle n'est pas contente. Tant mieux ! moi non plus.
Je m'apprête à lui balancer un coup de pied aux dents bien senti, quand elle me fauche d'un revers de cheville. Je tombe à mon tour. Elle est plus coriace que je ne l'imaginais.
Elle se remet debout illico et m'assène un nouveau coup. Au plexus. Sonnée, je vois double.
Deux Nocturnia, deux sabres.
— Tu t'es toujours crue la plus maligne de nous deux, hein ?
Elle tapote sur sa lame.
— Et maintenant, c'est qui la plus maligne ?
Je souris. Elle fronce le sourcil.
— Qu'est-ce qui te fais marrer, pauvre conne?
— Ma sœur.
— Quoi ?
— Elle est là.
Elle lève les yeux. Bianca est derrière moi, juchée sur un tertre et encore souillée de sang virginal. Je me retourne. Elle est presque aussi belle en louve qu'elle l'est en femme. Et plus dangereuse.
— Désolée, ma chérie, mais t'arrives un poil de loup trop tard, sourit Nocturnia, en saisissant son carquois.
La louve s'élance... avant de s'écrouler. A mes côtés. Une flèche dans l'épaule. Nocturnia a encore une fois été la plus rapide. Contrainte par la blessure, elle retrouve forme humaine. Elle se tord de douleur à présent. Je la secours comme je peux. Je lui extirpe la pointe. Elle hurle. Je sens le sourire de Nocturnia dans mon dos. Son sourire peut-être, mais pas sa lame. Je baisse les yeux. Je peux toucher le bout, d'ailleurs je le touche. C'est froid. Puis, je considère mon doigt, taché de rouge. Je sens dans mon dos les tétons saillants de mon exécutrice, ils sont aussi durs et gelés que cette lame. Et, comme elle, ils me font mal.
Bianca me regarde. Elle me tend sa main et me caresse la joue. J'embrasse sa paume, pour la dernière fois. Une larme roule sur ma joue.
— Ma sœur, mon amour, pardonne-moi de n'avoir pas su te protéger...
Et, dans un souffle:
— Je te laisse la parole, à présent.
Starla expire dans mes bras, et une rage folle monte en moi. La lèvre tremblante, je regarde Nocturnia retirer la lame du corps de ma sœur. Je ne sens plus la blessure à mon épaule, la colère anesthésie la douleur. L'amazone décrit des cercles avec son sabre et l'abat sur ma tête.
La lame entre mes mains, je résiste.
— Je te déteste. T'as toujours été la rebelle, et pourtant, c'est toi qu'elle a toujours préférée. Mais, encore un trophée, et je serai élue. Je n'ai rien contre Vespéria... c'est une vraie garce, c'est sûr, mais il faut l'avouer, je suis plus fun. Alors, c'est quoi ta dernière volonté ?
— Et bien, puisque tu me le demandes, j'aimerais que tu crèves.
Elle appuie sur le sabre, sûre de sa force. Or elle oublie une chose essentielle: je suis désormais un peu plus qu'une femme. Sans effort, je bascule la lame sur le côté. Les poignets tordus à l'extrême, elle lâche le pommeau, et je lui envoie un coup de coude monumental. Le souffle coupé, elle recule.
J'attrape le sabre:
— Et toi, t'as une dernière volonté ?
Mais elle ne répond pas. Elle se contente de cracher ses poumons.
— C'est bien ce que je pensais.
D'un coup, je lui tranche la gorge. Son sang se déverse sur sa poitrine nue comme une coupe de vin. Elle tombe à genoux et se vide à gros bouillons.
Le visage de ma sœur se plaque sur le sien. Folle de rage, je continue de trancher. Encore. Et encore. Jusqu'à ce qu'elle s'écroule. En morceaux.
Je jette le sabre, et, ivre de meurtre, je plonge mes mains dans ses restes. Je me saoule de son sang. 
Puis, je me calme. Enfin. La figure cramoisie, je sombre dans l'hébétude.
Je ne pourrais dire combien de temps je reste dans cet état, mais soudain... le déclic: Où sont les loups ? Et que font-ils ?
Je lève la tête, ils sont là. Autour de moi. Et je réalise qu'à aucun moment ils n'ont participé au combat. Mais, c'est vrai que nous avons désormais une chose en commun. L'un d'entre eux a même posé sa tête sur ma cuisse. Il lèche ma blessure qui se réduit peu à peu sous l'effet de la malédiction. Je lui caresse le museau. Tout à coup, il dresse l'oreille. Et, les autres se relèvent. Je tends l'oreille à mon tour. Je peux les entendre, moi aussi. Les bruits de la nuit, la musique des grands arbres. Ils arrivent. Je me saisis du sabre et j'attends, aux aguets.
Les bêtes grondent. Ils approchent. Je serre les poings...
Ils sont là. Je saute en arrière et tends mon bras armé.
Une brume de fin de nuit enveloppe la forêt. Une silhouette se détache.
Je plisse les paupières afin de distinguer quelque chose, et, souriant:
— Luna !
Elle est vivante, et elle marche vers moi. Le pas décidé et dans les yeux, une flamme nouvelle. Je l'embrasse furieusement. Mais derrière elle apparaissent d'autres ombres. Je l'écarte avec douceur mais fermeté.
— Non ! ils sont avec moi.
Les autres nous rejoignent, et la Meute est à présent au complet.
Nous quittons cet endroit, le cadavre de ma sœur sur l'échine d'un loup.
Plus loin, j'érige un bûcher sur lequel je dépose Starla. J'allume un brasier sous ce lit de feuillage.
J'ai pris soin de recueillir un peu de son sang, dans le creuset de mes paumes. Je trace sur mes joues de larges bandes de pourpre et je regarde la nuit partir en fumée. 
Ma sœur, mon amour, aujourd'hui, tu nourris le ciel de tes cendres, mais demain, d'autres bûchers flamberont: L'heure de la revanche a sonné.

                                                                          ...


Au-dessus de nos têtes, les astres disparaissent un à un. Une aurore nouvelle apparaît, lavée de toute souffrance. La louve en moi s'est rendormie, et je me dresse. Fermement campée sur mes deux jambes. Le sang sur mes joues a séché. Je le porterai cette nuit avec fierté, comme des peintures de guerre. Un totem de pourpre sous les yeux. A mes côtés, Luna. Derrière nous, la Meute.
Je fixe un point à l'horizon... et je souris. Dans deux heures au plus tard, nous serons dans la place.
Il faut mettre un terme, non pas à cette horreur ( Le sang de l'homme est si bon qu'il me réchauffe encore les entrailles ), mais à cette tyrannie. 
Malgré la distance, je sais que tu m'attends. Les paupières closes, je peux te voir. Je renifle et je te sens. Vespéria. Je sens ta peur. Et t'as bien raison d'avoir peur, salope ! On arrive, et tu sais quoi? On a franchement les crocs. Les choses ont changé. Radicalement. Bianca le nourrisson, l'enfant, c'est terminé. Bianca la pucelle est morte! Et de sa dépouille est née une autre femme aux griffes acérées. 
Je contemple la lune dans ses derniers soubresauts et je vois le visage de Starla. Ma sœur, mon amour. C'est à moi désormais qu'il appartient de te venger. Luna prend ma main et serre mes phalanges dans ses petits doigts d'enfant. Cette douce enclave raffermit encore mes convictions.
Après l'aurore, l'aube se lève enfin, et, derrière, la Meute a repris sa forme originelle.
C'est décidé: c'est donc en hommes qu'ils se battront et non en bêtes.
Je considère Luna une dernière fois. Elle me sourit, des étincelles de lune dans les cheveux... et dans le regard, l'azur triomphant des grandes victoires.
Alors, dans un cri long et puissant (pour une femme mais non pour une louve), j'exulte.
Les hommes reprennent en chœur, et tous les regards convergent dans la même direction: Vers les collines! 

                                                                     ... Fin …
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